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FELLACIA DESSERT
LA PREMIÈRE GORGÉE DE SPERME C’EST QUAND MÊME AUTRE CHOSE





Une main dans la poche


Pas pour y chercher un mouchoir évidemment – un de ces vieux Kleenex tellement usagé qu’en essayant de le déplier, immanquablement on le déchire, et ensuite quand on se mouche on s’en met plein les doigts, de cette morve brillante et tiède qu’on aimait tant manger, dans son enfance.
Ni même pour y prendre une pièce à donner au SDF du coin de la rue – car cet argent il va le boire, et mieux vaudrait qu’il cherche du travail, un grand jeune homme comme lui, avec la force qu’il doit avoir.
Disons plutôt, une main dans la poche pour pouvoir se toucher discrètement. Comme bien avant nous le faisaient nos pères et nos grands-pères, nos mères et nos grands-mères, avec ce savoir-faire ancestral hérité du fond des âges et des culottes. Une main qu’on glisserait dans sa poche lors d’une réunion de famille par exemple, lorsqu’excité par la vision de cette petite nièce ou de ce joli neveu qui ont bien grandi depuis la dernière fois, on éprouverait soudain, dans l’odeur du poulet du dimanche en train de rôtir, le besoin de se branlotter discrètement tout en pelotant familièrement, de l’autre main et en tout bien tout honneur, ces morceaux de chair fraîche qui nous rappellent tant notre jeunesse.
Et tandis qu’à travers le tissu si fin de la poche de pantalon les doigts délicatement appuient et s’agitent entre les jambes, on sent bien qu’il s’agit là d’un petit plaisir parfaitement égoïste. Et cependant, grâce à ce geste innocent, qu’avant même de savoir parler on pratiquait déjà, cette chose inutile et apeurée au fond de la culotte devient soudain dure et tropicale comme du bois. Et là, dans la magie de ce pur moment de vice, on se sent à la fois de nouveau dans la peau d’un petit salopiaud, et déjà dans celle d’un vieux cochon. Ainsi se réconcilient en soi l’enfant et le grand-père, et tous les âges de la vie.
A moins qu’on ne pratique l’exercice à deux. Et comble du raffinement, à travers des poches trouées. Alors, pendant ces instants volés au monde environnant on se sent à la fois merveilleusement excitant et excité – c’est ça, le secret de la masturbation, réciproque ou simplement simultanée.



Les gâteries du dimanche matin


C’est le jour de la grasse matinée, bien sûr. Normalement, on a fait l’amour la veille au soir, surtout si c’était le premier samedi du mois et qu’on est abonné à Canal +. Mais depuis des lustres déjà nos ancêtres, quoique privés de télévision, et a fortiori de tous ces films pornos tellement pornographiques, ont su mettre à profit la veille du jour du Seigneur pour tirer leur coup de la semaine, sachant qu’ils pourraient dormir un peu le lendemain.
Or, et cela de toute éternité, après la nuit vient le matin. Et quelque turpitude qu’on ait dans le noir commise, on se retrouve au réveil avec cette merveilleuse grosse queue gorgée de sang à portée de tout ce qu’on veut. Et puisque aujourd’hui on n’a pas à se rendre au bureau, on se dépêche d’en profiter, bien sûr.
Parfois c’est Monsieur qui se réveille en premier. Constatant avec satisfaction l’état où dame Nature l’a mis, comme elle le fit et le fera encore tant d’autres matins, et à tant d’autres mâles avant et après lui, il se rapproche alors subrepticement de sa compagne ou de son compagnon de lit – cet être encore plongé dans l’inconscience qui lui tourne le dos, écrasant l’oreiller. Glissant sa virilité avantageuse entre les fesses chaudes et molles de sommeil, il y cherche un instant sa voie, puis, sentant le chemin s’ouvrir, s’y enfonce avec vigueur.
Ou bien c’est Madame qui la première ouvre les yeux. Elle qui est l’incarnation même de l’Éternel Féminin, presque autant que sa sœur et plus ou moins que sa mère, elle sait bien, la salope, d’instinct et d’expérience, que le dimanche matin elle n’aura pas trop à se décarcasser pour faire bander son homme. Alors elle plonge entre les draps, et sans ouvrir la bouche, ou pour être plus exact sans prononcer un mot, elle engloutit le gros sucre d’orge qui lui rappelle tant les douces sucettes de son enfance.
Plus tard, après la messe, on s’arrêtera chez le pâtissier. Soumise, la vendeuse se penchera sur la vitrine pour répondre à toutes les demandes, laissant chaque fois pendre ses gros seins au-dessus des éclairs et des babas. Peut-être trouvera-t-on dans ce spectacle assez d’excitation pour une sieste crapuleuse... Car, un coup par-ci, un coup par-là, ainsi vont les dimanches. Dimanches d’aujourd’hui, dimanches de toujours, tout constellés de merveilleuses petites taches de foutre.



Aider à exaucer ses petites ouailles


C’est presque toujours à ces heures creuses qui suivent la première messe du matin, ou bien parfois après les vêpres. Les vieilles bigotes qui sont allées communier avec Monsieur le curé comptent bien tirer davantage du saint homme. Bien sûr elles ne se sont pas sans plaisir agenouillées devant le jeune et charmant Jésus dépenaillé sur sa croix, offert à tous les outrages. Elles n’ont pas sans frisson ouvert leurs lèvres racornies devant le gros index boudiné du prêtre, ni avalé sans délices la chair symbolique qu’il leur a glissée dans la bouche. Mais il en faut davantage pour calmer ces pécheresses repentantes, Monsieur le curé le sait bien.
Aussi, la messe dite, se défait-il de sa chasuble, et enfourchant son vieux vélo, sur lequel bien avant lui son père pédala, et qu’un jour espère-t-il son fils enfourchera aussi, il entreprend la tournée de ses fidèles ouailles. Par les riantes routes de campagne, l’âme légère et le cœur gai, Monsieur le curé mouline du jarret, peinant un peu dans les côtes mais moins qu’au retour, où il compte bien que ses sacoches seront alourdies de quelques offrandes, terrines de lapin, confitures maison et autres gourmandises dont son corps a besoin pour se soutenir dans les terribles épreuves que lui envoie Notre Seigneur, en particulier chaque dimanche matin au réveil, quand sa nature débordante l’invite à la dépravation et qu’il lui faut pourtant quitter son lit précipitamment pour aller dire la messe dans tous les villages environnants, que la consternante modernité a dépourvu d’hommes de Dieu.
Or donc Monsieur le curé s’en va rendre visite à ses vieilles ouailles. A l’heure où sur la table de la cuisine ces dames s’adonnent en compagnie de la voisine au cancannage et à l’écossage des petits pois, gousse à gousse, quel bonheur d’être introduit dans toutes ces maisons jalousement fermées à double tour ! Dans un coin de la pièce la télé diffuse le journal régional. Les bigotes bien sûr le font d’abord asseoir sur le canapé du salon, joliment recouvert d’une housse. Et tandis qu’ouvrant le buffet ciré, elles lui offrent un doigt de porto, leurs petits yeux ternes expriment pour qui sait le voir un contentement parfait.
Cependant certaines de ses ouailles ne se satisfont pas de ces conversations à petits coups. Avant de pouvoir fourrer dans ses sacoches un nouveau pot de confit ou de foie gras, Monsieur le curé doit trouver en lui-même les nourritures terrestres propres à combler les ardeurs quasi mystiques de ces oies plus très blanches. Et pour cette sorte de gavage, aussi traditionnel dans nos campagnes qu’un autre, nul besoin d’entonnoir, l’animal ne souffre pas.
De retour au presbytère, fourbu mais soulagé, Monsieur le curé pense, en vidant ses sacoches :
– Il ne me reste plus qu’à aller chercher le pain.



Prendre un petit coup


C’est un peu hypocrite :
– Juste un petit coup, alors !
On connaît la chanson. La migraine, la fatigue, le sommeil... Si vraiment on n’en avait pas envie, pourquoi dire :
– Juste un petit coup, alors !
La vérité, c’est qu’une fois qu’on l’a dedans, on en redemande, oui ! Car d’aussi longtemps qu’on s’en souvienne, ça se passe comme ça, entre les draps : prendre un petit coup, c’est agréable.



L’odeur des hommes


On entre dans la chambrée. Et tout de suite, l’odeur vous prend. Ça sent bon, ça sent fort ? Affirmatif. On n’y pensait pas, on n’était pas venu pour ça. Juste une inspection, d’officier à simples soldats. Et puis soudain, parce que les fenêtres n’ont pas été ouvertes, parce qu’il a plu tout le lundi et parce que l’air est humide et chaud, l’odeur des hommes vous submerge.
C’est une odeur âcre et entêtante, une odeur de pieds, d’aisselles en sueur, de bites moites et de draps tout empesés de foutre, comme autrefois dans les armoires ils étaient tout raidis d’amidon. Alors cette odeur dans la chambrée n’est plus seulement celle d’une meute de mâles en rut, cette odeur devient sublime : le parfum même de la civilisation, de l’Homme inscrit dans la grande marche de l’Histoire. Et à travers cette odeur, on ressent soudain le besoin de transcender sa vulgaire mission d’inspection en gigantesque et magique gang-bang.
L’odeur des hommes est douloureuse. C’est celle d’une envie de se faire passer dessus par toute la troupe, même s’il y a longtemps qu’on ne le mérite plus.



Le travelo du trottoir


On a attendu que l’autre s’endorme. En silence on s’est alors levé, on s’est rhabillé, on a traversé l’appartement et on est descendu, sans claquer la porte. Ce ne sera pas long.
Dehors, on est cueilli par le froid, mais on a le sang si chaud qu’on le sent à peine. Pourvu qu’elle soit là. On marche jusqu’au bout du trottoir, le cœur battant, la main dans la poche serrée sur les billets.
Elle est là, juste derrière le mur. En guêpière, bas, talons vertigineux. Plus belle que n’importe quelle vraie femme. Plus belle que celle qui dort, là-haut. Les billets changent de main, les corps s’enfoncent sous la porte cochère. La nuit commence à peine, et le meilleur reste à prendre.



Le bruit de la nique


Ce petit halètement, derrière la cloison. Il y avait si longtemps qu’on n’avait pas entendu ça ! C’est bon d’avoir de nouveau des voisins.
Au bout d’un moment, les soupirs se font plus forts, et s’accompagnent de gémissements, de petits cris. Cette fois, on a l’oreille plaquée contre le mur, et le pantalon aux chevilles. Ce n’est pas très difficile de se les représenter, même si on n’a pas encore eu le temps de bien les observer. En tout cas, le déménagement n’a pas l’air de les avoir fatigués. Voilà qu’ils parlent maintenant ! Ils se disent de ces choses ! Et ces cris de gorge ! Tout l’immeuble va entendre !
On aurait tant aimé être le seul, à en profiter. Autrefois la femme aurait attrapé un oreiller, pour étouffer ses cris dans le duvet. Ainsi faisaient nos mères, tandis qu’enfants nous écoutions derrière les portes quand elles niquaient avec nos pères. Et avant elles nos grands-mères, et nos arrière-mères-grands... Alors qu’avec les hystériques d’aujourd’hui, qui ont perdu tout sens du secret, c’est un peu de nos plaisirs d’enfance qui s’en va...



Le sniff


Ah ! les petits plaisirs de l’enfance, quand au fond de la classe, penché sur le pupitre en bois, on plongeait le nez dans le pot de colle ! Que ses vapeurs chimiques vous montaient à la tête ! Hélas à l’âge adulte on n’a plus de ces trips innocents. En cas d’ennui bien sûr on peut toujours se poudrer les narines. Sentir une bonne ligne de coke venir vous chatouiller les cloisons est un instant précieux, évidemment. Mais plus voluptueux encore est le sniff approfondi de l’aisselle.
On n’y pense pas toujours. C’est un plaisir simple et traditionnel, qui sans doute s’exerçait plus volontiers au temps merveilleux où les salles de bains étaient moins répandues qu’aujourd’hui. Les effluves naturels se signalaient alors certainement davantage que ceux du savon et des déodorants.
Mais après avoir marché en couple tout un dimanche après-midi pluvieux sur un chemin de campagne où l’on aura mouillé ses espadrilles et sa chemise, voilà qu’en rentrant à la maison, au moment de se déshabiller ensemble dans la chambre pour passer un Damart sec, l’odeur des aisselles de son partenaire soudain semble remplir la pièce. Une merveilleuse odeur de fange et de fromage tourné, irrésistible. Et sans l’avoir voulu on se retrouve, tel le pourceau grognant dans sa souille, en train d’enfoncer son nez dans le creux velu, sniffant à en perdre l’esprit. C’est alors que, s’éclatant dans l’aisselle perverse, on sent le monde autour de soi disparaître, tandis que d’autres, et non des moindres, parties de son corps se dilatent dans l’extase primale.



Pour un peu, on baiserait sur la terrasse


C’est le « pour un peu » qui compte. On a invité quelques amis pour une partouze, et soudain, alors que tout le monde se retrouve en petite tenue dans le salon, on s’aperçoit que dehors la soirée est si douce, éclairée par la pleine lune, que pour un peu on baiserait en plein air. Seulement voilà, il n’y a pas de divans sur la terrasse, et on a peur de se faire bouffer les fesses par les moustiques.
Plus tard, parfois, certains diront : « Pour un peu, on aurait pu... » C’est la phrase triste des fatigués, qui auront oublié leur Viagra. Il y a des jours comme ça, où l’impuissance vous submerge d’une terrible nostalgie.



Aller aux putes


C’est une virée à faire entre potes, à la fin d’une soirée. C’est samedi soir, après-demain c’est lundi, il faudra retourner au boulot ; alors c’est bon de fêter le week-end en allant se faire tailler une bonne pipe par une bonne professionnelle. Pas besoin de prévoir le coup des heures à l’avance. Tout d’un coup, à la sortie du dixième bar de la soirée, on lance :
– Et si on allait aux putes ?
– C’est amusant, on allait justement le proposer !
Pourquoi changer ses habitudes ? On s’en revient toujours aux mêmes : celles qui tapinent au coin de la petite rue, à l’orée du quartier chaud. Chaque année, elles semblent de plus en plus touffues, de plus en plus impénétrables. Tout comme les ronciers, quand on s’en va aux mûres. Mais ce n’est qu’une impression, bien sûr. Les décolletés ont ce plongeant profond dans lequel aussitôt on a envie de planter le nez, tout comme on se pendait, enfançon, à la maternelle mamelle. Quant aux jambes, gainées de bas noirs, elles appellent la verge aussi sûrement que le papier vergé rappelle la rentrée scolaire. Ô, doux souvenirs de nos jeunes années ! Du temps innocent où, une main sous le pupitre, on se tripotait en rêvant à la maîtresse en maillot de bain !
Chacun s’est muni d’un préservatif où le foutre s’écrasera, et qu’on pourra ramener à la maison, en souvenir de ce moment émouvant. Quel plaisir, une fois devenu vieux et tout à fait impuissant, de contempler chez soi sa collection de capotes usagées, pleines de sa propre semence desséchée, à jamais perdue, inutile – comme on le fut soi-même toute sa vie !
Au début on aborde la fille à tâtons, sans bien se décider. Et puis on s’en revient encore toujours au même, le plaisir le meilleur et le moins fatigant : la pipe, une douceur toute fourrée de chaleur sombre.
Les couilles maintenant sont vides. Quand on a réussi à les vider... Car il arrive parfois que l’alcool paralyse le flux viril en son obscure demeure. On retire sa capote, en s’essuyant tant bien que mal sur le slip que l’on remonte. De retour à la maison, on ne parle de rien. La femme et les enfants se font graves, redoutant la colère honteuse et ivrognesque d’après ces virées ratées. On a bu, on s’est fait sucer, on est rentré, et rapidement on glisse vers le sordide.



La première gorgée de sperme


Il y a celles et ceux qui l’avalent, et celles et ceux qui n’avalent pas. Ces dernières, et ces derniers, se contenteront d’apprécier la première gorgée d’une boisson faiblement alcoolisée, dont ils n’abuseront pas. Et se régaleront même à la simple évocation de cette première gorgée, prétendument meilleure que les suivantes parce qu’aussitôt passée. Car leur plaisir est de ne prendre plaisir qu’à ce qui leur reste en travers de la gorge, leur plaisir est tapi dans la gorge profonde des éternels regrets.
Un faire-part de décès leur tiendrait lieu de carte de visite. En deuil des jours anciens, de ce qui aurait pu être et même de ce qui sera, en deuil d’eux-mêmes et de leur propre vie, ils poussent en pleurnichant leurs chants aussi exaltants que ceux des messes du dimanche matin.
Ah, vieille et douce France, toute embaumée dans ses plaisirs de retraités ! France des petites joies sans joie, de la délectation morose et du repli sur soi ! Fière France craintive ! Continuons à t’exalter, France routinière, nostalgique, passéiste ! Encore un peu, et tes adeptes des plaisirs minuscules te laisseront glisser vers l’ordre des bons vieux temps, vieux et increvables règnes des pleutres et des conformistes ! Temps du renoncement, et donc de toutes les compromissions ! Continuons à t’exalter, France immobile, débile, ringarde, impuissante, vieille, hypocrite, dégueulasse !
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